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Il y a des peuples capables de liberté ; ayant en 

eux-mêmes ce genre particulier de force en vertu 

duquel on se relient par soi-même sur la pente qui 

mène aux précipices ; que cette force dispense de 

la nécessité d'un pouvoir prépondérant, dominant 

el disciplinant les volontés individuelles. 

Il en est d'autres, au contraire , auxquels cette 

vertu manque essentiellement, pour lesquels les 

institutions libérales ne sont qu'une pente fatale 

par laquelle ils gravitent avec une force irrésistible 

vers l'anarchie ; qui, ne portant pas en eux-mêmes 

cette force modératrice sans laquelle la liberté dé-

génère en abus , sont forcés d'en chercher l'équi-

valent dans un pouvoir plus fortement constitué , 

plus indépendant des agitations populaires. 

Est-ce à la première catégorie, et non pas à la 

seconde, qu'appartiennent les populations ita-

liennes ? c'est ce que nous nous sommes souvent 

demandé depuis l'origine de la lutte, tantôt pa-

cifique et tantôt guerrière , dont cette belle et in-

téressante contrée est le théâtre , entre les idées 

nouvelles et les vieilles traditions monarchiques. 

Partout, en effet, la liberté , en Italie, a péri vic-

time dé ses propres excès : elle ne peut imputer 

ses malheurs qu'à elle-même, ou à ses faux amis. 

Affranchie,par un énergique élan, de la domina-

tion autrichienne, laLombardie n'a pas eu la cons-

tance de soutenir ce premier effort. Au lieu d'aider 

dans cette tache l'armée piémontaise accourue à son 

secours, elle s'est laissé gagner et dissoudre par la 

démagogie ; elle est devenue non seulement inu-

tile, mais nuisible à sa propre cause. La Toscane, 

les Etats-Romains, nous ont donné l'exemple de 

populations appelées par leurs souverains eux-

mêmes à un certain degré de liberté , approprié à 

leur situation morale et politique, susceptible d'ail-

leurs d'une extension progressive , détruisant de 

leurs propres mains ces libertés et chassant les 

princes dont ils la tenaient. 
Le Piémont est-il destiné à faire exception à 

cette règle générale? On avait pu le croire jusqu'à 

présent. 
Mais en voyant un ministère composé d'hommes 

éclairés, libéraux et sincèrement patriotes, en butte 

de la part de la chambre des députés à une hostilité 

déclarée; frappé j ar elle à coups redoublés de vo-

tes irnprobateurs; en voyant ce cabinet tous les 

jours menacé de trahison, d'incapacité, on ne peut 

s'empêcher d'éprouver des douies à cet égard; de 

craindre que ces populations, jusqu'à.ce jour pré 

servées des excès de la démagogie, par l'éntrauie-

ment d'une guérie malheureuse et l'exaltation du 

sentiment national que partageait leur roi, ne se 

laissent bientôt atteindre par la funeste contagion do 

cet esprit révolutionnaire qui, sous prétexte Je tout 

réformer, détruit tout, et reste impuissant à consti-

tuer quoi que ce soit, en échange des institutions 

dont il a fait table.rase. 
Un des votes les plus significatifs de cette assem-

blée inintelligente el indisciplinée, c'est celui par le-
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VII. — lia Va ble indienne. 

— Colonel Douglas, dit Ariada en entrant dans la salle, 

je vous présente un brave homme, qui est plein d'admi-

ration et de dévoilaient pour vous. 

Du pfémier eoup-d'œii, Douglas reconnut Nizam dan» 

l'accordeur de pianos. 

— Miss Arinda, dit-il, m'a fait le plus grand éloge de 

votre latent... Comment vous appelez-vous? 

— Tauly, mon colonel, répondit Nizam avec une bon-

homie charnu nie. 

— Où avez-vous appris votre profession ? 

— A Ceylan, chez le colonel Fénéran. 

— Un de mes bons amis... Vous habilez Roudjah ? 

— Oui, mon colonel ; et de là je vais dans les habita-

tions et les villages voisins où je suis appelé. 

— Vous allez vous charger d'une lettre pour le capi-

taine Moss, u'est-ce pas ? 

— Mon colonel peut me donner toutes sortes de com-

missions, je les remplirai. Ii sera content de moi, j'es-

père. 

— Excusez-moi, miss Arinda, dit le colonel ; je monte 

à mon appartement pour écrire cette lettre. Tauly, sui-

vez-moi. 

Lorsque Nizam et le colonel turent seuls, ce dernier 

lui dit : 

—-Je vous rends votre surnom qui vaut mieux que 

votre nom ; nous sommes seuls maiutenant. Nizam, vous 

ave» quelque chose à me dire ; parlez. 

— Colonel, je ne voulais entrer dans cette habitation 

qu'avec un prétexte naturel. J'ai saisi l'occasion du 

piano; si caile-là m'eût manqué, j'en aurais trouvé une 

autre ; les graudes routes sout pavées d'occasious. Voici 

donc ce que j'avais à vous dire pour le moment : Ou 

vous a sans doute montré le iakir Souniacy à la fête de 
Dourga ? 

— Ou m'a montré beaucoup de fakirs, des fakirs de 

toutes les couleurs, mais je n'eu connais pa, un seul par 

quel elle a infligé un blâme sévère au ministère 

pour avoir fait arrêter par mesure de précaution 

Garibaldi, ce chef de condottieri, qui s'est rendu fa-

meux en Italie, moins par ses services rendus à la 

cause de la liberté, et par ses exploits militaires , 

que par les exactions dont il s'est rendu coupable 

envers les populations assez mal inspirées pour lui 

accorder une dangereuse hospitalité. 

Garibaldi n'était cependant rien moins que 1 a 

personnification de ce libéralisme éclairé qui a 

pour représentant, en Italie, un grand nombre 

d'hommes distingués par leurs lumières, leur patrio-

tisme et le rang qu'ils occupent dans les popula-

tions. 

De fait et de droit, ce chef de condottieri, com-

plice et auxiliaire de Mázzini, appartient à la déma-

gogie italienne. C'est à lui qu'il faut attribuer la prin-

cipale part dans la résistance obstinée que les Ro-

mains onl opposées à nôtre armée expéditionnaire. 

Il a été un des chefs, le bras droit, l'espoir suprê-

me de cette république démocratique et sociale de 

Rome dont notre' république démocratique et so-

ciale a salué la chute par tant d'imprécations diri-

gées contre notre gouvernement; dont elle a es-

sayé de conjurer la perte par le mouvement des 

13 et 15 juin. 

Et voilà les hommes, voilà les doctrines, les as-

semblées dont nous épouserions la cause dans les 

affaires de Rome ; voilà les sentiments auxquels 

nous chercherions à donner une satisfaction quel-

conque, au risque d'une rupture avec l'Europe !... 

Ah! si du moins à ce prix on pouvait rendre l'I-

talie libre et heureuse ; si l'émancipation qu'elle 

poursuit, sous la conduite de tels hommes, devait 

combler tous ses vœux légitimes, lui procurer une 

liberté assise sur les bases inébranlables de l'ordre 

public !... 

Mais hélas ! et nous le savons de reste par notre 

propre expérience : un tel affranchissement serait 

plus funeste à l'Italie que sa dépendance. Il ne ferait 

que lui imposer un joug plus dur et plus humiliant 
en échange de celui dont elle se plaint, celui de la 
faction démagogique. En faisant servir l'influence 

et les ressources de la France à l'accomplissement 

d'une telle œuvré, au travers des périls et des char-

ges de la guerre,nous irions récol-ter l'anarchie pour 

l'Italie et pour nous-mêmes pardessus le marché. 

Il paraît certain que , politiquement parlant, la 

| lettre du président de la république à son aide-de-
5 camp , doit être considérée comme l'expression 

d'une pensée confidentielle , et qui n'influera pas 

à lui autre i Ire sur la marche ultérieure des né-

_ goci••li(>ns. 

Vis-à-vis de Louis Bonaparte celle lettre restera 

comme l'expression l'une pensée généreuse , d'un 
■ noble désir, dont le seul tort c'est de n'être pas itn-

i médiau ment réalisable , et de constituer un ana-

chronisme par. rapport aux temps qui courent , et 
' à 1 état présent des esprits en Italie, 

Toute lu responsabilité politique , tout le blâme, 

t s'il y en a, devront retomber sur le ministère qui, 

I 

son nom. 

— Cette nuit, le fakir Souniacy commandait la bande 

desTaugs. Mon colonel, c'est un jeune vieillard de trente 

ans, qui a beaucoup d'intelligence et d'imagination, mais 

qui se laisse affaiblir par l'abstinence et abrutir par 

le fanatisme. Les Taugs lui obéissent comme ils obéi-

raient au dieu bleu. J'ai connu à Hydrabad Souniacy en-

fant, et voilà pourquoi je ne l'ai pas tué cette nuit,quand 

il a passé devant la pointe de mon poignard... 

— Vous étiez donc avec nous, cette nuit, Nizam ? 

— J'y étais et je n'y étais pas , mon colonel. A cette 

heure, vous me voyez en costume de colon ; je ressemble 

a un geulleman cuivré ; mais celte nuit j'étais désha-

billé eu taug. Depuis plusieurs jours, j'ai rasé ma tête et 

je ne mange pas, pour maigrir. Ces cheveu* que vous 

voyez à présent sont faux. Ainsi, je ne pouvais pas m'ex-

puser, la nuit dernière, à une méprise deux fois funeste, 

car je serais mort deux fois, si j'avais été poiguardé par 

vous ou par sir Edward. Mon poste, dans le combat , me 

mettait a l'abri de tous les coups. J'observais le fakir 

Souniacy ; lui ne s'élait pas engagé, le pauvre homme , 

un souille le renverserait; ce n'est pas un corps, c'est un 

esprit. Il crie et ne se bat pas. Au moment favorable, 

je l'ai enlevé daus mes bras comme une feuille de bana-

nier.... 
— Le fakir est pris, mon brave Nizam ? 

— Il est à moi et à vous, mou colonel. En le prenant, 

j'ai fait cesser le combat, voila pourquoi je l'ai pris. 

— Et personue au moi .s n'a vu ton prisonnier? 

— Oh! mou colonel, montrer ce prisonnier ce serait 

révéler la guerre. Je l'ai déposé en lieu sur, dans le coin 

d'un bois. Maintenant me permettez-vous de vous inter-

roger, mou colonel ? 

— Parlez, mou brave Nizam. 

— Que faut-il que je fasse de mon prisonnier? Je vous 

avoue qu'il est fort embarrassant. 

— Ce soir, à la nuit close, vous le conduirez chez le 

capitaine Moss, à tioudjah. Il faut en avoir le plus grand 

soin ; nous pouvons eu tirer parti. 

— Voilà uue affaire arrête. Il
 se

ra fait selon vos or-

dres. 

— Et vous « Nizam, quand vieu Irez-vous demeurer 

avec nous à Nerbu.lda ? 

,— Oh I pas encore, mou colonel : j'ai mon 

par la publication dans le Moniteur, par les com-

mentaires dont l'insertion a été accompagnée dans 

une feuille semi-officielle, a imprimé à cette note 

un caiaclère qu'elle n' ur >.it jamais eu sans cela, 

et en a fait une sorte de brandon de discorde jeté 

au milieu de nos complications tant intérieures 

qu'extérieures. 
U est malheureusement indubitable, en effet, que 

la, publicité inopportune et compromettante donnée 

a un épanchemenî tout confidentiel, l'importance 

exagérée qui en a été le résultat, ont.dû avoir pour 

effet de réveiller au dehors des défiances que, par 

son attitude pleine de sagesse et de circonspection, 

le gouvernement avait réussi à calmer en parlie.il est 

trop certain d'un autre côté que cette tactique a eu 

pour effet de réveilh r les espérances de nos déma-

gogues et de semer des germes fâcheux de division 

au sein de l'opinion modérée dont l'union n'a pas 

été maintenue sans efforts, ni sans exceptions, 

jusqu'à ce jour. 
La Montagne tout entière a tressailli d'aise à 

l'apparition de ce symptôme qu'elle a interprété 

dans le sens de ses projets et de ses passions. Elle 

y a vu, ou a feint d'y voir, une absolution de son 

passé et un gage d'amnistie ou de réhabilitation 

pour son avenir. 

Cette illusion sans doute aura été de courte 

durée ; mais il n'en est pas moins vrai qu'elle a 

brillé quelques instants aux yeux de la démagogie, 

et qu'à la rentrée de l'Assemblée nationale elle ser 

vira de texte à de nouvelles et furibondes attaques, 

peut-être même à de nouvelles agitations sédi-

tieuses. 

logemeut 

On lit dans le Courrier de la Gironde du 15 : 

Le conseil général de la Gironde a dignement 

répondu à nos espérances
 s

 nous pourrions dire 

aux espérances de la France entière. Sans se laisser 

arrêter par les jésuitiques intimidations des feuilles 

officielles, et par les hypocrites jérémiades des anar-

emtes du 15 mai, du 24 juin , du 29 janvier et du 
11 a franchement demandé la révision de la 

Constitution. 

Un amendement qui avait pour but de faire dé-

clarer au conseil qu'il n'entendait pas que celte 

révision pût avoir lieu en dehors de l'époque assi-

gnée par la Constitution elle-même a été rejeté. 

Ce rejet donne au vœu de révision émis , le véri-

table caractère que nous lui souhaitions. 

Nous aimons les positions nettes. Nous croyons 

qu'au temps où nous vivons , plus que jamais , il 

faut penser à ciel ouvert et agir en plein soleil. 

C'est par ce moyen seulement qu'on parviendra 

à
o
fonder sur des assises inébranlables le grand parti 

qui doit sauver le pays d'abord , et le diriger plus 

tard dans les voies du bonheur et de la prospé-

rité. 

C'est donc avec un vif sentiment de plaisir que 

nous avons vu la question posée devant le conseil 

général comme nous l'entendions, résolue selon nos 

désirs. 

. Nous admettons pleinement, entièrement, sans 

ailleurs. 
— Peut-on le connaître, Nizam ? 

— A vous, mon colonel, je n'ai rien à cacher. Je suis 

logé dans un bas-relief, auâtetnple souterrain de Ooumar-

Leyna. Ce bas-relief est fort beau, il représente le sup-

plice de Ravana. le ravisseur de la belle Sita; Je dors sur 

les épaules du g ant, et la chevelure de Sila me sert de 

rideau. C'esl ainsi que j'assiste à tous les conseils de 

Taugs, présidés par le vieux Sing. J'ai broyé du granit de 

Doumar-Leyna ; j en ai composé une nuance de bas-re-

lief ; je me peins le visage, le torse et le» bras, et quand 

je veux mieux entendre, je me mêle aux boudas çouras 

de pierre qui tourmentent te ravisseur Ravana. Vous 

comprenez ? Je m'incruste dans le bas-relief, j'ouvre les 

oreilles et je ferme les yeux. 

Un sourire passa sur le visage du colonel Douglas. En 

tout autre temps, ce sourire se serait élevé jusqu'à l'éclat 

de la plus toile gaîté. 

— Vous êtes un admirable serviteur , mon brave Ni-

zam , dit-il, et quand l'heure de la récompense sera ve-

nue, vous ne serez pas oublié. Voyez quelle étrange 

guerre nous faisons 1 II nous est même impossible de ré-

compenser les belles actions comme les vôtres , de peur 

d'éveiller le moindre soupçon autour de nous, dans ces 

campagnes tranquilles. 

— Mon colonel, demandez à sir Edward si je travaille, 

moi, pour gagner une récompense. Lorsque je réussis 

dans une eulreprise et que sir Edward me dit : Très-

bien , Nizam 1 je suis récompensé. A Londres, j'ai vu , à 

l'angla de Chai iug-Cross, le palais du duc de Northum-

berland ; j'ai vu, au Strand , le palais du duc de Som-

merset, si vous me disiez: «Nizam, il faut enlever le 

vieux Sing, et pour récompense je vous donne ces deux 

palais , » j'enlèverais le vieux Sing, et je ne prendrais pas 

vos palais. Maintenant, mon colonel, je viens vous don-

ner des avis de la plus haute importance , comme vous 

le reconnaîtrez bientôt. Avant de vous donner ces avis , 

je pourrais vous demander un prix pour celte révélation. 

Je ne demande rien, pis même une offre. Je veux m'en-

lever même l'orgueil de refuser. 

Les sombres préoccupations du colonel s'évanouirent 

un instant: l'intérêt militairesupprima pendant quelques 

minutes l'intérêt amoureux. 

— Que mon colonel veuille bien m'écouter, poursuivit 

restriction, le droit des conseils généraux de dire 

leur pensée sur quelque sujet que ce soit , moral, 

matériel et politique. Sous un gouvernement ré-

publicain , avec Je suffrage universel, la liberté 

absolue départie à ces corps conslitulés d'intt n c 

nir dans toutes les questions qui se présentant nous 

semble la déduction logique des doctrines et 

faits. 

Dire qu'un conseil général qui se borne à émettre 

un vœu de quelque nature qu'il soit peut violer la 

Constitution ; c'est dire une absurdité ; vouloir 

qu'un conseil général se taise, c'est vouloir une 

monstruosité. 

Nous devons à l'obligeance d'un de nos amis déi 

Paris, le fragment suivant : 

Les pérégrinations du journal lllanqul. 

Les rouges font un vacarme du diable, de cym-

bales etde trompettes,comme les soldats de Walds-

tein au repos, dans l'exposition de la pièce de S. hil-

ler. Ces messieurs célèbrent ainsi la naissance fu-

ture du Journal Blanqui. 

Le Journal Blanqui est, ou plutôt sera , — s'il 

est— unjournal composé de vieilleries inédites de 

Blanqui ; mais on se flatte que le seul nom de ce 

héros apparaîtra en caractères fulgurante, comme 

le mane-tekel phares de la société ! 

Or, pour naître, il ne manquait au Journal BUvi. 

qui qu'un domicile. Aucun propriétaire ne voul ut 

le recevoir. 11 se présenta d'abord rue Notre-Dame 

des-Yictoires. Le propriétaire était à la campagne. 

On attendit son retour ; il força, dans les vingt-

quatre heures, son portier, de rendre le denier-à-

Dieu. 

Le journal éconduit se fit humble et modeste , et 

demanda un asile rue Montmartre. Le portier, édi-

fié par la bonne mine le son nouveau client , reçut 

aussi le der.ier-a-Dieu; mais, le lendemain, sur l'or, 

dre du propriétaire mieux instruit, il dût le resti-

tuer comme son collègue de la rue Notre-Dame-dcs-

Victoires. 

Le journal ne.sejh'ses.péra pasntU fit de. nouvel-
les tentatives tout aussi infructueuse*. , rue d'ÂrtY-

boise et place Rameau. Enfin, il alla frapper à la 

porte de la maison où est remisée la Réforme. Là, 

on trouva un propriétaire indifférent à la couleur 

de l'argent, ou plutôt à celle des locataires ; mais 

la Réforme fut jalouse. Deux ânes ne peuvent 

brouter au même piquet sans se battre ! Elle ima-

gina doue un prétexte victorieux, et se débarrassa 

de son incommode voisin. 

Après avoir tant pérégriné , le Journal Blanqui 

déterra un appartement de 1,500 francs au rez-de-

chaussée, au tond de la cour, rue Croix-des-Petits-

Champs. Son principal locataire consentit à le sous-

louer, pour s'en défaire , les temps sont si durs ! 

Vite, on paye donc un terme d'avance , et hier, on 

a dû installer des meubles. 

L'appartement esl conforlable ; il renferme un 

grand salon ovale, théâtre prédestiné des délibéra-

tions, ou conjurations magiuues ! C'esl là que s'es-

crimeront les corporations et associations ouvrières 

Nizam. Le repaire des Taugs est sur le versant méridio-

nal du mont Sèrieb, au temple de Doumar-Leyna ; le co-

lonel Sleeman, votre prédécesseur, l'avait soupçonné, 

mais il ne fut pis heureux lians ses explorations. Aujour-

d'hui nous sommes fixés ; un grand coup don êlre (rappé 

là; c'est presque décisif. Colonel, pouvez-vous disposer 

de forces nombreuses ? 

— Hélas 1 non, mon brave Nizam ; on veut toujours 

nous obliger à faire de grandes choses avec de petits 

moyens. C'est la tactique du gouvernement de la métro-

pole. Si, au commencement de la guerre, on avail téuni 

sur un seul point la centième partie des forces qu'on a 

épuisées, homme à homme, en dix années, tout serait 

terminé depuis longtemps. Les ministres n'ont jama;s 

compris celi. Ils demandent: combien vous faut-il de ré-

giments? On leur répond : quatre. Ils en envoient deux. 

Combien faut-il de livres sterling ? — Mille. — Ils eu 

envoient cinq cents. C'est ainsi qu'on ne fait rien, qu'on 

ne termine rien, et que beaucoup de sang et d'or sont 

dépensés en vain. Si au début le ministre eût fait le cou -

traire; s'il eût accordé le double de ce qui était deman-

dé, on aurait tout écrasé du premier coup... Mais cela est 

hors de propos; la chambre de,s communes est trop loin 

pour m'entendre. Songeons à la rhose urgente, Nizam ; 

tâchons de faire beaucoup avec peu, 

— Nous essaierons colonel... il s'agitd'anéantir l'élite 

des Taugs, et de faire prisonnier le vieux Sius, l'âme de la 

guerre. Nous avons quelques jours de repos devant nous. 

Nos ennemis ont reçu hier une bonne leçon. Ils n'en pro-

fiteront pas, c'est positif. Quand ils seront revenus do 

leur étourdissement, ils recommenceront. Alors, noos 

frapperons.notre coup. Je vous prie, mon colonel, de me 

donner une lettre pour le capilaiue Moss, afinqu'il puisse 

metlreàma disposition l'attirail nécessaireà notre gran-

de expédition. Sir Edward vous dira que vous pouvez 

vous fier à moi. 

— Oh I je n'ai pas besoin de la garantie de sir Edward! 

je vous connais, mot» brave... je vais vous écrire la letlrs 

pour le capitaine Moss. 

— Mon colonel —poursuivit Nizam, pendant que D >u-

glas écrivait, — vous savez comme moi que Merbudda est 

! entouré despions Tout-à-l'heure, eu escortant le lui li-

' gel qui portait la piano, j'ai vu pisser a. travers cbi nps 

[ des mines suspectes. Il y avait dans le* rizières de faux: 



impatientes (le se rallier à une œuvre sérieuse, forte, j 
comme diàeaî les meríèurì, et de tourner le dos à 

lu rue Ckabannais (l'association ridicule formée 

par le Temps) 

La £pu§e croit donc avoir trouvé un terrain so-

lide , pour pondre sonjournal comme Latone , qui 

enflQ :fioltre au monde Apollon et Diane, dans 

Pilé de Délos iixée par Jupiter. Seulement Blanqui 

et Raspail; associés dans leur œuvre démocratique 

île, vous font-ils l'effet d'Apollon et de 

Diane ? 

chent le retour du Pape et le rétablissement de son 

gouvernement. 

L'expédition du Maroc a été contremandee.au 

moment même où elle allait prendre la mer. Les 

troupes d'infanterie et d'artillerie de marine qui en 

faisaient partip ont, été débarquées dans la soirée 

«le mercredi, et depuis lors le calme le plus com-

plet rèirne en rade et dans le port. 

On se. perd en conjectures sur les motifs qui ont 

pu porter le gouvernement de la République à re-

noncer, du moins quant à présent, à cette expédi-

tion. Ira été question, ces jours derniers, du prochain 

envoi dé renforts considérables à l'armée d'Italie, 

que l'on aurait pris la résolution de porter à 100,000 

hommes, et il était dès lors tout naturel que le gou-

vernement voulût avoir sous la main tous fe§ 

moyens de transport possibles ; mais rien ri'cst 

■venu confirmer ce bruit, de sorte que nous en som-

mes toujours' réduits aux suppositions 

On nous écrit de Paris que les associations ou-

vrières qui forment une association dangereuse à 

bemcoup d'égards sous une.enseigne socialiste , 

r co miiencent à s'agiter et à former des réu-

nions. 

- A propos de ces.associations ouvrières , on se 

tferifiifVdé pourquoi lé comité des délégués du 

Luxembourg , continue d'exister lorsque le vent du 

ridi. lie et de l'impuissance a balayé les assises du 

socialisme qu'ils avaient fout niés sous la présidence 

du ciloyen Louis Blanc. 

Pourquoi le gouvernement tolère-t-il celte orga-

nisa! on qui se trouve toujours prête pour les jours 

de nos grdntíè'á agitations publiques. Quel est le 

molif qui empêche M. Dufaure de dissoudre cette 

association des délégués du Luxembourg, qui fonc-

tionne, qui décide et qui, loin de cachër sáeonáti-

i:oii illégale , car nous ne sachions pas que l'auto-

rité l'ait sanctionné de son approbation , agit au 

grand jour delà publicité. Qu'on ne le nie pas, c'est 

[''association des délégués du Luxembourg qui, 

et istituée en haute cour , examine la formation 

fiés associations ouvrière? , icurs conditions d'exis-

té. ;ce, et juge, pour nous servir des termes sacra-

mentels , si leufé associations sont véritablement 

fondées sur des principes socialistes et non dans un 

I «i déguisé d'exploitation de l'homme par l'homme. 

Ces! donc ce tçrand jury soeiaiiste qui tient dans 

les mains le faisceau de toutes les associations éta-
hUvn ■Pflrifr fft th^lwtò#prtni;fńents. (mrnrrïént 

lui laisse-t-on exercer celle suprématie et concen-

trer çc pouvoir? 
Il y a la line incroyable incurie de la part du mi-

nistre de l'intérieur, à moins que M. Dufaure, dans 

so i respect pour les choses révolutionnaires, ne 

croie encore à l'existence des trop mémorables 

eoolen nces du Luxembourg et ne reconnaisse leur 

loyauté. 

On donne comme certain que l'expédition espa-

gnole va quitter les états' romains avant la fin du 

i .lois. Les troupes (ianeaises la remplaceront dans 

les localités qu'elle occupait; elle sera prochai-

ur.HMl rentrée en Espagne , la France et l'Au-

triche resteront seules Chargées de l'occupation 

auxiliaire de Rome et des états pontificaux, jus-

qu'à la solution définitive des difficultés qui empè-

béraidje qui labouraient nonchalamment, el cachaient 

I ors (êtes, chauves sous des feuilles de bananiers. J'ai 

,<• • ,1 iir un fakir, qui est fakir comme vous et moi- Il 

leinh/ij la main comme un mendiant, à une très-grande 

distance dà nous. Heureusement, j'ai de bons yeux :1e 

k» n lit île nandait l'aumône auô arbres. Nizam a été plus 

mi : quand nous avons été sur les mêmes pavés, 

jo lui ai donné une roupie en lui disant : Voilà pour 

r vos ablutions quand le crieùr de Gangaï-Tirtam 

•ira. A cette distance, je l'ai reconnu ; c'est un vieux 

r qui, en lS'-ii), a fùlli étrangler le brave major Hen-

; I met, il tant tromper ces grands trompeurs. Quand 

âa serons à la veille de notre grande expé litipn, il faut 

dm! ner des fêtes, desichas.ses, des, festins, ici, à Nerbud-

<i i M c'est possible. Les taugs ne doivent rien saupoon-

ner. Nous leur laisserons croire que nous sommes endor-

mis dans une tranquille iguorance. Au reste, mon colo-

nel, je me trouve fort impertinent de vous donner des 

ooti'sens lorsque ce sont de simples avis que vous atten-

dez de moi. • - •;. ■ , ■ 
 Vous vons trompez, mon brave Nizam, — dit le co-

lonel erl se levant, la lettre fermée à la main. — Vous 

('■tes injuste envers vous; un chef, dans ma position, doit 

ccmterlous les consei's, même les absurdes, et ceux
:
là 

ne viendront jamais de vous... Nizam, voilà ma lettre pour 

le cipitaine Moss. Avec cela vous aurez tout ce qOe vous 

demanderez. 
-. Mon colonel n'a plus rien à me dire... 

— Non... Seulement je vous .recommande votre prir 

sormier le fakir Souniacy... à moins qu'en votrêâbseuce 

quelque ligre ne l'ait dévoré. 

— Soyez tranquille, mon colonel, les tigres ne mangent 

pas les squéletles. 
Le colonel congédia Nizam avec un sourire et on geste 

amical de la main. Il venait de se distraire violemment 

de la pensée dominante qui brûlait son cœur et son 

front. Dans les crises' terribles , dans les maladies de 

l'âme, on cherche partout un remède moral qui donne au. 

moins le temps de prendre haleine pour recommencer à 

sootïrir. Douglas retomba dans son agonie quand il fut 

seul. " - f '■' ■ ■.•"• ' 
Pendant l'entretien de Douglas et de Niaaro, une autre 

scène avait lieu sous les arbres, à qnelques pas de l'habi-

tation1 

Le comte Elona avait abordé sir Edward avec cette 

fri nchise qui topprime tout préambule oiieux ou troro-

Bulletin parisien. 

Paris, 17 septembre. 

Dans une circulaire récemment adressée aux 

préfets, le ministre de l'intérieur leur demande des 

renseignements très-précis sur les entreprises théâ-

trales des départements qui sont; en général, dans 
une situation déplorable. 

— MM. Bac et Lagrange, accompagnés de M. 

Pascal-Dupfat, se sont rendus aujourd'hui à la ques-

ture pour savoir si la commission de permanence 

avait pris connaissance de leur proposition de con-

vocation de l'Assemblée, et, sur une réponse néga-

tive du général Leflo, ils ont cru devoir déposer une 
protestation. 

.—M. Yacinthe Moreno, aide-de-canfp du géné-

ral Oribe, vient d'arriver à Paris. Sa présence donne 

lieu à un grand nombre de conjectures. On le dit 

chargé d'une mission particulière relative aux affai 

res de la Plata. 11 est parti quelques jours après le 

général Pacheco, envoyé extraordinaire du gouver-
nement Monlevidéen. 

— Le commandant des îles Marquise* vieni de 

transmettie à l'Académie des sciences une Sérié 

d'observations météorologiques et urahographiques 

qui ont été faites pilr M. de Lamandel, officier de 

marine, dansun petit observatoire météorologique 
établi à Nouka-Hiva. 

— Il est de nouveau question en ce moment 

d'introduire le chant dans les musiques, militaires. 

On fait des études en ce sens au gymnase militaire 
et musical de Paris. 

— Plusieurs soldats de l'armée expéditionnaire 

d'Italie, amputés à la suite de blessures graves, 

viennent d'arriver à Paris où ils ont été installés à 

l'hôtel national des Invalides. 

— On dit que le Pape a positivement déclaré 
qu'il était bien décidé à n'accorder aucune des 

choses qu'on exigeait de lui, tant que ces choses 

pourront paraître imposées, mais qu'il avait l'in-

tention de se placer sur le terrain des réformes, dès 

que les Français auraient évacué Rome, et qu'il 

croirait pouvoir faire usage de son libre arbitre. 

Correspondance particulière du Courrier de Lyon.) 

Paris, 17 septembre. 

On se demande dans le public avec une sorte de 

curiosité inquiète pourquoi, dans la journée d'avant-

hiéf} le? conseil des ministres.était resté assemblé 

depuis 10 heures du matin jusqu'à î heures du soir. 

M. Dufaure avait-il reçu" quelques mauvaises nou-

velles de Genève OU de Lyon ; les sociétés secrètes 

allaient-elles tenter quelque folie ; le général Chan-

garnief serait-il chargé de donner encore une le-

çon aux entrepreneurs de barricades? 
Non, le conseil dès ministres s'était réuni pouT 

examiner la question de savoir si le général Rosto-

langarderait son commandement et pour formuler 

des instructions nouvelles conformés à' la situation 

qui nous est faite par les cardinaux qui représen-
tent à Rome l'autorité pontificale. 

C'est M. Mercier, secrétaire de légation , qui a 

plusieurs fois été envoyé èn Italie, qui est parti 

hier matin pour cette capitale, et qui est chargé 

de remettre au général Rostolan lés instructions 

que le conseil dés-ministres a rédigées pour lui. 

Nous ne sornuies pas de ceux qui écoutent aux 

portes et nous n'avons pas la prétention d'être dans 

fa confidence du 'cabinet. Cependant lions croyons 

pouvoir diré que les instructions envoyées au gé-

néral Rostolan, sont un adoucissement des termes 

delà lettre écrite par le président de. la République 

à M. Edga'rd Nèy. Arhs'i le gouvernement français 

n'insisté pas pour l'introduction à Rome du code 

peur. v : 

— Sir Edward, dit-il,excusez moi si je vous interromps 

dans vos rêveries silencieuses ; mais je vous trouve 

seul, il faut que je vous parlé-, et je saisis cette précieuse 

occasion. 

— Je suis tout à vous, dit Edward avec un sourire; 

parlez, comte Elona. 

— Ce que j'ai vu, d'autres peuvent le voir, sir Edward; 

ce que j'ai vu, moi je saurai le taire; d'autres en parle-

ront... J'étais a mon bdcou, la nuit dernière, rêveur et 

silencieux comme vous l'étiez tout-à-l'heure. Je regardais 

ta nuit, les étoiles et les bois. C'est toujours ce qu'on fait 

à la campagne, dans les heures d'insomnie. J'ai entendu 

un bruit léger, un bruit prudemment diminué par la 

précaution, et aussitôt après j'ai vu deux ombres glisser 

sur la façade du mid , et disparaître dans les arbres. Ma 

première idée a été de courir à vos appartements pour 

vous communiquer cette découverte. Une réflexion m'a 

retenu. Je pouvais donner l'alarme à ia maison pour un 

motif peut-être fort léger en lui-môme. U était fort pro-

bable que deux domestiques s'échappaient ainsi furtive-

ment, et couraient à quelque rendez-vous nocturne. Je 

n'ai donc pas quitté mou poste d'observation; j'avais vu 

le départ, je voulais assister au retour. Croyez-bien, sir 

Edward, que mes oreilles n'ont pas été dupes d'une illu-

sion ; j'ai entendu au milieu de la naik un cri lointain 

répété à courts intervalles, cri aigu et déchirant qui sem-

blait n'appartenir ni à l'homme, ni à la bête fauve. Quel-

ques heures après,à la lueur des dernières étoiles,j'ai revu 

les deux mômes ombres; elles oui escalade la façideavec 

une agilité merveilleuse qui trahit assez l'origine indienne 

des deux maraudeurs. Au lever du soleil il n'y avait sur la 

façade, aux balcons et dans le bois, aucune trace delà 

scène mystérieuse de la nuit. Maintenant, sir Edward, 

croyez-vous que jo doive révéler au nabab... 

— Gardez-vous en bien, comte Elona! — dit Edward 

en suspendant la parole du jeune Polonais; — ce que 

vous avez vu par hasard est un secret de mort ; ce que 

v.ous avez vu n'est pas une réalité, c'est un rêve, une vi-

sion, une cavale de nuit (1)! 

— Non, non,.»ir.Edward... 

— Alors, comte Elona, vous ne comprenez pas ce que 

je dis c'est peut-être ma faute. Ma parole est obscure, 

Napoléon, et n'exige pas que les institutions libé-

rales, indiquées par la lettre, aient telle ou telle 

forme déterminée. 

Le cabinet veut que le Pape agisse dans la plé-

nitude de son indépendance , et son interventi m , 

au point de vue politique et administratif, est bien 

plus persuasive qu'impérative. S'il en était autre-

ment , notre expédition , au lieu d'avoir ce carac-

tère dé désintéressement religieux, auquel le monde 

catholique était en droit de s'attendre, paraîtrait 

entreprise dans un esprit étroit , mesquin et peu 

digne du nom français. 

Bourse de Paris. 

Paris , le 17 septembre. 

Les fonds publics montrent de la fermeté sans 

grandes affaires, ni variations importantes. Le 5 

p. 100 s'est élevé à 88 80 el reste à 88 65, et le 

5 p. 100 à 54 20, après avoir fait o-i 55, l'un et 

l'antre en hausse assez sensible sur samedi. Les 

dispositions paraissent favorables à la hausse; mais 

il est probable que si l'on monte, ce ne sera que 

peu à peu; car, dans les hauts cours, il se présente 

des vendeurs. 

Les journaux italiens arrivés aujourd'hui ne font 

pas encore pressentir une solution quelconque de 

I';)flaire de Route, et il n'a circulé aucun bruit à la 

bourse qui vienne jeter quelque jour sur cette 

grave question. Cependant, l'opinion générale, 

comme nous Pavons déjà exprimé, est que le dé-

noùment de cette affaire sera plus prompt et plus 

favorable qu'on ne le pensait d'abord, et la fermeté 

qu'on remarque sur la rente, depuis quelques jours, 

semble consacrer cette opinion. 

Les autres valeurs ne présentent pas de change-

ments notables. Eh général, il y avait plutôt un peu 

de faiblesse. La décision relative aux prêts sur fonds 

publics, prise dernièrement par le conseil de laBan-

que de France, ne paraît pas avoir, jusqu'à présent, 

exercé une grande influence sur les actions de cet 

établissement. 

(1) Traduction litérale de ni%ht-mare, en français eau- j 

eJiemar, | 

EXTERlEUn. 

ALLEMAGNE. — On lit dans la Gazette de Bres-

lau, sous la rubrique de Vienne, 12 septembre : 

a D'après des nouvelles positives dé Bucharest, 

du 4 courant, Bem a été pris par les Russes. Un 

avis de l'état-major russe, à Cronstadt , confirme 

également cette nouvelle en ajoutant que Bèm a 

quitté le territoire ottoman
r
 probablement d'accord 

avec les Turcs, et que les colonnes expédition-

naires russes l'ont pris sur le territoire valaque. » 

— On lit dans YOst Deutsche Post : 

« Par une proclamation du 1er septembre, le 

feld-maréclial llàynau a traduit devant un conseil 

de guerre tous les membres de là chambré des dé-

putés et de celle des Magnats, tous les membres 

de la commission de défense du pays, les chefs 
et présidents, accusateurs, juges, officiers et em-

ployés qui ont continué à servir le gouvernement 

hongrois. Ainsi, la capitale dé la Hongrie sera té-

moin d'un procès monstre, tél qu'on n'en aura ja-

rriais vu. » 

—Nous trouvons dans la Réforme allemande les 

lignes suivantes : 

« Rien n'est changé à Comorn; et cependant on 

ne doute pas de la prompte reddition de cette forte-

resse. Des échelles pour monter à l'assaut ont été 

confectionnées j)our les assiégeants ; beaucoup de 

fascines sont prêtes, et il est probable qu'on va sé-

décider à l'assaut. On attend encore des corps de 

roupes considérables. » 

— On écrit d'Arad au LloyA le 9 septembre ; 

« Le 25 août ont été amenés de Villagos 15 gé-

néraux insurgés, 2,100 officiers supérieurs, 208 of-

ficiers d'état-major, et 11,000 soldats et soiis-ol'lï-

ciers. La douceur des conseils de guerre est généra-

comme cette dernière nuit dont vous parlez II le faut. 

Souvenez-vous donc de ceci : Ce que vous avez vu, vous 

ne l'avez pas vu; ce que vous avez entendu, vous ne l'avez 

pas enleodu. Suis je clair maintenant
 r

 , 

— Je vous comprends, sir Edward,»et je respecterai 

vos mystères puisque vous vous méfiez de ma discrétion. 

— Comte Elona,.dit Edward an serrant le* mains de 

son interlocuteur, Dieu me garde dé vous faire une pa-

reille insulte 1 Cela est si peu dans mon intention, que je 

vais sur-le-champ vous donner te mol de l'énigme. Je 

6erai bref, parce qu'à tout moment le colonel Douglas 

peut arriver. 

Edward raconta rapidement la terrible rencontre de 

la nuit dernière au comte polonais En finissant, il ajouta: 

— A notre première expédition, comte Elona, il y 

aura sans doute trois ombres sur ia façade du bois, n'est-

ce pas ? 

— Certainement je vous accompagnerai, si le colonel 

veut bien, nie le permettre, sir Edward. 

— Parbleu ! le colonel ne demande, pas mieur. Vous 

ne dérangez personne, vous ne nuisez a aucun avance-

ment. Vous pieu Irez le grade que vous voudrez. Votre 

uniforme est bien simple, un uniforme d'ombre,pissant 

leStyx: il ne vous gênera pas' sur les coutures. Eus tite, 

vousverrez des batailles d'un genre nouveau, Un*; ten e 

décharge, de coups de pistolets; une seule, pour ne pas 

donner l'alarme aux voisins de deux lieues. Ce bruit, 

d'ailleurs, s'il était entendu au loin, serait mis sur le 

compte d'un coup de tonnerre, tombé du ciel serein, par 

distraction. Ce-.l un.; chose commune dans l'Inde. Oh! 

nous ne livrons pas une de ces batailles insipides à l'eu-

ropéenne, lorsque cent mille hommes, vêtus de rouge et 

de bleu, s'alignent aux deux horizons d'une plaine, et se 

firent mutuellement dix heures de coups de canon, au 

milieu d'un immense charivari de trombonnes et de tam-

bours. Vous verrez autre chose, et vous vous amuserez. 

Dans la phase de mélancolie accablante où votre vie se. 

trouve, notre guerre poétique vous fera du bien... Main-

tenant, comte Elona, je vous demande confidence pour 

confidence... L'autre jour, vous m'avez entretenu de votre 

passion pour la jeune grecque Arnalia... Nous sommes à 

quelques milliers de lieues d'elle... ta distance autorise 

quelques légères indiscrétions... C'est que je suis amou-

reux des aventures d'amour... l'amour est la seule folie 

qui soit raisonnable dans notre monde insensé... dites-

moi, mon cher comte, étiez-vous sérieusement avancé 

ement louée, et, à l'exception du colonel Plouiy, 

exécuté le 22 , aucune autre exécution n a eu lieu. » 

— On apprend que l'empereur d'Autriche, en re-

venant de la Bohème, a failli éprouver un grand 

malheur. Le convoi qui le portait sur le chemin de 

fer a heurté une vache couchée en travers des rails. 

Heureusement il n'y a eu qu'un violent choc pour 
tout accident. 

—On lit dans la correspondance lithographiée , 
sous la rubrique de Berlin, 14 septembre : 

Lï-ccueil fait à M. de Persigny, aide-de-camp 

du président de la République française , à notre 

Cour, fait sensation. L'ami de M. Louis-Napoléon 

a été traité avec tous les égards ; M. de Persigny 

a également plu, et l'amabilité de cet ambassadeur, 

qu'on sait appréciera Potsdam, ne pourra que con-

tribuer à consolider l'amitié entre la France et la 

Prusse. On s'occupe beaucoup dans le public des 

paroles suivantes qu'on dit avoir été adressées par 

une très-haute personne à M. de Persigny : « Nous 

n'oublions jamais que , lorsque la Prusse était 

abandonnée de tous , c'est la Franee qui lui a 
tendu la main, a 

 mm ' _ 

Affaires «l'Italie. 

La correspondance suivante, datée de Rome, 

est adressée au A'asionale, journal dont les opi-

nions diffèrent peu de celles de la Concordia. Bien 

que cette correspondance soit d'une date anté-

rieure aux nouvelles que nous avons données hier, 

elle nous a paru devoir être reproduite à raison 

des indications qu'elle contient sur l'état des es-

prits à Rome; ei sur les dispositions de ce parti 

avancé au service duquel une certaine opinion 

voudrait mettre les ressources et l'influence dé la 

France. 

Nous donnons dans son entier celte correspon-

dancej dont un journal de notre ville n'a, du reste, 

publié qu'un assez court fragment. 

ROME, le 7 septembre — Nous avons constamment la 

visite des officiers espagnols qui viennent vôtus en bour-

geois respirer l'air de Rome, et se promener triompha-

lement sur la terre conquise. On en \oit iourntdtèment 

une cinquantaine. Pendant que les olficiers se divertis-

sent ainsi dans la capitale, les soldats qui occupent les 

provinces .ve conduisent avec moins de gentillesse et d'ûne 

manière un peu moins înollensiye. A Zaragolo, ils se 

sont livrés à d'horribles excès. 11 suffit de citer le fait sui-

vant : 

Un certain nombre d'entre eux s'introduisit ces jólírs 

passés daná une maison pour enlever une jeune per-

sonne tout récemment mariée. Le mari la défendit cou-

rageusement; mais il était sans secours. Voyant alors sa 

défense insuffisante, il 1 immola de ses propres mains, 

aimant mieux la voir morte que déshonorée. Au bruit 

causé par cet événement, les habitants áccourureut du 

voisinage, et une rixe sanglinie s'engagea; les Espagnols, 

de leur côté, appelèrent du secours; les leurs arrivèrent 

sur-1 -champ, el trois pauvres habitants de Zagaroio, 

qui avaitnL défendu contré eux un de leurs camarade» 

outrageusement frappé, furent fusillés au moment 

même. Depuis cette affreuse scène, le pays est deVè'ńíí 

nu désert; tous les habitants se sont retirés dans les 
campagnes, et Zagaroio est regardé comme un pays de 

conquête espagnole. 

Voilà les beaux défenseurs du Saint-Siège et du Sou-

verain-Pontife de la chrétienté. 

Le lendemain de la scène de tumulte' qui a eu lieu au 

Ibéâire Argentiua, à Rome , lorsqu'on apprit qu'a irj'idi 

il ne restait plus à l'administration un seul billet; et 

que les Romains avaient loué toutes les places el mime 

jusqu'au parterre debout, uniquement pour veinr, com-

me 

(loi 
qui n'a pas été ouvert depi 

traîne de graves conséquences ; chaque jour le ptift lé-

ger prétexte engendre de violentes disputes : je ne vois 

pas comment tout cela finira. Rome esl un vériUbb. ca-

davre. Il n'y a que fiel, haine el mécontentement dans 

tous les esprits. 

Chacun a la conviction d'une crisé imminente; mail 

on né sáil s'il y aura, quelque bénéfice, à en retirefV La 

misère augmente, et avt-c elle s'açcroit la haine contre 

les prêtres, car eux du moins ne manquent ni de pos-

sessions, ni de ressources. Si la Providëuce ne nous vwnt 

usqu au paiienc ueuuiu, uniquement pour venir, coui-

ne à l'ordinaire, euteuare le final de Marina Fuliero, ou 

tonna à 5 heures du soir, l'ordre de fermer le théair • , 

lui n'a pas été ouvert depuis ce moment là. Ce fait I ,-

dans votre passion avec Mlle Amalia? 

 Votre demande, sir Edward, ne m'embarrasse nul-

lement. Je suis heureux de pouvoir vous faire uue ré-

ponse sincère et qui ne compromet l'existence de per-

sonne. U me serait permis davouer mou amour, même 

devant Amalia, .sans crainte de donner la plus légère 

ipinte de rougeur à son beau visage. C'était l'amour dans, 

sa plus innocente et sa plus saiule expression. 

 Parole d'honneur? 

 Je vous le jure, sir E lwàrd. 

 Comte Elona, je vous ai promis un vaisseau pour 

votre retour. Tôt ou tard je tiendrai mon engagement. 

Vous reverrez Amalia... vous la réverrez, je vous le jure-

à
 m0Q

 tour... Maintenant parlons d'autre chose... Je 

vous ai demandé confidence pour confidence ; vous m'a-

vez payé; nous voilà quille de ce côte... Il vous reste 

une dette, et vous êtes trop bon débiteur pour ne pas> 

satisfaire votre créancier. 
_ Voyons bi dette ? 

 La delte est plus facile à payer, comte Elona. 

 Tant qu'il ne s'agit pis d'argent, je suis en fonds.. 

 J'ai été assez heureux, mou cher comte, polir' v-0'tw 

rendre, à Smynie un service léger... 

— Iminen.-e, su- Edward. 

 C'eU à vous de le peser à ta valeur. Comme ce ser-

vice ne me coûtaii neù , je l'apprécie moins que vous. 

C'esl alor= moi qui vais être votre débiteur, parce que te 

service que jé vous demande eu échange est très-iin-

portánt. 
— Tant mieux, sir Edward. 

— Il esl même ennuyeux ; si vous me le demandiez, je; 

ne vous' le rendrais pas. 
— Je vou^le, rendrai.

 ( / rl
. j ,

 u
 , 

— Très-bien ! comte Elona; si vous biavez l'ennui, 

vous êtes héroïque, je m'iucliue devant vous... Ecoutez! 

E-.outezI... Ali! voilà qui nie met en extase !... Miss 

Arinda inaugure son piano ! La musique fait sou entrée 

au cœur du bengileau sou de la marche triomphale de 

la Muette d'Aub. r!ues oiseaux chantent dans les volicre»-

et les arbres des bois! La jeune fille de l'Inde exécute suc 

un terrain anglais les gracieuses mélodies de la France t 

Comte Elona , il UÎU semble que cette petite chose est 

plus grande qu'Austerlitz et Tralalgar. 

Un silence de quelques instants suspendit l'entretien-
(La suite à demain.) MÉRY. 



pas miraculeusement en aide, nous n'ayons rien à espé-

rer île nos bicnveillanls'p^rdtlcfe'ilt-flSí officiers de toutes 

les laiíítìes el de touà tes pays, (^oe Dieu touche une 

foi» le'UTcuiur de màûière k ce qu'il leur soit donné de 

voir nos maux et d'y compatir nODlèment 1 

P'ôsï kriptum. — 8 septembre. — Ce soir on réouvrira 

le théâtre Argentina. Je crains cependant que les choses 

ne huissent pas bien ; les esprits sont exaspérés, et à 

chaque inslaut on s'empare du moindre p. étexte pour 

susciter des manilestalious tumultueuses. A dire vrai , 

pourtant, ces désordres ne conviennent pas à la majeure 

partie de la population qui esl calme. 

L'autre son on représentait au théâtre Valle une co-

médie intitulée le Joueur de elarinette ; un acteur eut à 

dire dans sou rôle que Paris était une ville unique pour 

les masques et les saltimbanques j aussitôt tout le par-

terre se mil à crier bis avec une Irenésie inconcevable. 

Ouïrai à moi, je vou» avoue irauchement que je n'ap-

prouve pas ces sortes de démonstration», italien et Ro-

main, je sens que nous u'avuus pas a nous louer des 

étranger», quels qu'ils soient ; mais depuis que nous de-

vons subir, et que nous suoissau» réellement la loi de la 

nécessite, nous devons aussi coiiswer une sorte de di-

gnité eu nous tenant à part ; eu nous éloignant, auiâut 

que possible, des alliés qui nous sont peu sympathiques, 

el en faisant comprendre a ceux qui soul venu» nous dé-

livrer de la tyrannie des anarchistes que nous ne leur 

tendions la main que lorsqu'ils nous auroiit rendu et 

garanti nos libertés. 

Chronique locale. 

— Ce n'est pas saris indignation que nóUs appre-

nons que des personnes qui ont déposé deVànt les 

conseils de guerre, sans haine comme sans crainte, 

des faits doiit elles' ont été les témoins pendant la 

funeste journée du 13 juin, sont journellement en 

butte aux injures ët aiix menaces dé certains pré-

venus acquittés et mis en liberté après jugement.Ces 

injures et ces menaces sont proférées hautement en 

pleine rue, devant la demeure des personnes aux-

quelles elles sont adressées, et celles-ci n'osent pas 

se plaindre, tant esl grande la terreur qu'inspirent 

encore aux gens paisibles, dans certains quartiers, 

le, caplit morluum de l'insurreclion de juin. ^»«. 

- Dans sa séance du 14 septembre, le 2L" con-

seil de guerre de la 6° division militaire s'est oc-

cupé d'une affaire qui a présenté quelque intérêt 

en raison surtout de la qualité du défenseur de l'un 

des accusés. 

Les sieurs Lâloge père et fils, ouvriers en soie, 

et Curt, lis'eur de dessin, étaient englobés dans-

la même prévention , celle d'avoir pris part à l'in-

surrection eh faisant ou aidant à faire une barri-

cade dans la rue Dumenge, à la Croix-Rousse. 

Les faits à la charge des accusés Laloge ont paru 

évidents ad conseil qui a condamné le père pré-

sent , à 2 ans de prison, le lils contumace à 5 ans 

de la même peine. 

Quant à l'accusé Curt, habilement défendu par 

par M. Charnier, membre du conseil des prud' 

nommes , ouvrier comme son client, et qui a fait 

entendre au tribunal des parolës qu'il eût été à dé-

sirer que tous nos ouvriers entendissent dans leur 
intérêt propre, dans celui de la paix publique et de 

notre industrie, Curt j disons-nous, a été acquitté. 

Les efforts de son défenseur, homme d'e paix et de 

travail, qui n'a pas craint de proclamer tout haut 

que, sans le respect dû à l'autorité et à Ja force 

publique, il n'y a que misère et perturbation par-

mi les artisans de notre fabrique, ont plus fait 

pour son client que la plaidoirie du plus habile 

avocat. 

*- — Une autre affaire, celle du nommé Machard 

(Joseph Anlhelme), avocat à Nahtua, á été jugée dans 

la niêmë audience. 

Macliard était accusé d'avoir, par des discours, 

provoqué à la guerre civile, sans que ladite provo-

cation ait été suivie d'effet, et d'avoir cherché à 

troubler là paix publique, en excitant le mépris où 

la haine des citoyens les uns contre les autres1. 

Le cbnseil a déclaré Macluird non coupable. 

— Une affaire beaucoup plus grave amenait, le 

lendemain 15, le nommé Daumont (Laurent), cor-

donnier, devant le conseil. 

Daumont faisait partie du rassemblement qui se 

forma, dans la journée du 14 juin dernier, devant 

l'Hôtel-de-Ville. 

11 est accusé d'avoir franchi plusieurs marches du 

perron et, de là, avoir harangué la foule, une épée 

nue à la main et avoir proclamé la fausse dépêche 

télégraphique en ajoutant : « Citoyens ! la Consti-

tution est elle violée, oui ou non ? — Oui ! oui ! ré-

pondait la foule. — Eh bien ! répliquait Daumont : 

Aux armes ! Et lorsque M. Réveil, maire de Lyon^ 

l'engageait à se retirer, au nom de la République, 

11 lui répondit : Dites au nom de la rouge, et nous 

nous en irons... criez vive lâ rouge ! » 

Plus tard, du renfort étant arrivé de la préfec-

ture, les sommations furent faites, et aussitôt après 

les arrestations commencèrent. 

L'un des premiers arrêtés fut le nommé Daumont ; 

il tenait cachée sous sa blouse une épée fraîchement 

aiguisée. 

Conduit devant M. Galerne; commissaire cen-

tral, il y fût touillé. On trouva sur lui un porte-

feuille contenant, entre autres choses, un ruban 

rouge, portant le cachet de la société des VoraCes. 

Un poigiurd , ayant une grande ressemblance à 

l'épée, frit t ouvé, après son départ, parterre, à 

l'endroit où il s'était tenu pendant qu'on l'interro-

geait. 

Déclaré coupable: 

1° D'avoir pris part à un attentat dans le but 
d'exciter la guerre; 

2° D'avoir, dans un mouvement insurrectionnel, 

porté des armes apparentes ou cachées ; 

5° D'avoir attaque les institutions républicaines; 

4° Enfin d'avoir excité à la haine et au mépris 

du gouvernement de là République, 

Daumont (Laurent) a été condamné à 15 ans de 

détention. 

— Dans son audience d'hier,. 18 septembre , le 

conseil a condamné le nommé Canu , contumace, 

prévenu d'avoir été vu en armes derrière une barri-

cade de la Croix-Rousse* à la peine de la dépo rta-

tion. 

— Nous apprenons avec une satisfaction qu1 

sera partagée par tous ses amis , que M. Ch. Menn, 

statuaire, bien connu dans notre ville comme très-

pacitique phalanstérien , et qui avait été àrrêté à 

Paris , après la fameuse journée des semelles , 

vient d'être mis en liberté à la suite d'une ordon-

nance de non-lieu. 

— Le bruit courait hier et avant-hier à Lyon que 

le choléra avait redoublé d'intensité à Màrseiltë ; 

on ajoutait que les lettres particulières de cette 

ville , en faisaient le plus sombre tableau , que là 

bonne moitié des habitants avait émigré, et qu'une 

bonne partie dé la moitié restante passait la nuit 

hors delà ville , dans les bastides des environs. 

Nous croyons qu'on a beaucoup exagéré le mal ; il 

y a eu recrudescence de cas de choléra , cela est 

incontestable , ainsi qu'on pourra s'en convaincre 

par les chiffres suivants, mais celte recrudescence 

n est pas telle qu'on doive s'en alarmer outre me-

sure. 

Le chiffre des décès cholériques se maintenait ces 

jours derniers entre trente et quarante ; dans la 

journée de samedi , là septémbfe , il est arrivé à 

soixante-deiix ; le lendemain dimanche, à 2 heures 

de l'après-midi, il était de sóixante-six. Nous devons 

ajouter, quoiqu'il iious en coûte , que ce demie 

chiffre est considérable , eu égàrd à là population 

actuelle de Marseille , qui se trouve réduite d'un 

bon tiers par suite de la présence de l'épidémie. 

— Les vendanges sont commencées dans la plu-

part des localités environnantes, La récolte, comme 

on s'y était attendu, n'est pas considérable, mais le 

raisin est dans un état de parfaite maturité. U est 

donc permis d'espérer que la récolte de 1849 sup-

pléera , par la qualité , à ce qui lui manquera sous 

le rapport de la quantité. 

— La fête de Charbonnière , qui a eu lieu di-

manche dernier, a été attristée par un accidènt 

bien cruel. Péndànt le tir à la cible, le sieur Jean-

Raphaël Perony, a eu ia main gauche emportée 

par les éclats dè son fusil dont le canon s'est rom-

pu et a volé en éclats. Plusieurs des tireurs voisins 

de la victime, ont eux-mêmes été blessés plus ou 

moins grièvement. Deux médecins qui se trou-

vaient heureusement sur les lieux, ont immédiate-

ment pansé le blessé qui après la pose du premier 

appareil, a été transporté à l'Hôtel-Dieu. 

Une souscription en faveur du blessé, jeune 

ouvrier dont la seule ressourcé est le produit de 

son travail, a été immédiatement ouverlê ; les dames 

en ont été les agents les pius actifs, et grâce à leur 

zèle, le produit en a été fort satisfaisant. 

— Un arrêté de M. le préfet des Bouches-du-

Rhône vient de révoquer de leurs fonctions MM. 

Frizon et Bouquet, docteurs en médecine, de Mài-

seille, qui ont abandonné, sans congé, le poste de 

méecins-adjoints à l'hospice de la Charité, conGé à 

jeurs soins par l'administration. 

— Pendant que le choléra nous menace, nous 

croyons devoir consigner ici l'observation suivante 

de M. Charles Babault, docteur en médecine, an-

cien élève des hôpitaux de Paris et praticien d'un 

grand talent, qui exerce à Angevilie, département 

de Seine et-Oise, où il a déployé un dévoûment et 

un désintéressement qui lui ont valu les remercî-

ments des autorités religieuses et administratives 

du département. 

Nous transcrivons la note suivante d'après unè 
observation écrite pár lui-même : 

Ayant eu l'occasion, depuis quelque temps, de soigner 

beaucoup dé cholérines et de cholériques, et reconnais-

sant l'inefficacité de l'opium dans la plupart de ces cas 

pour arrêter le dévoiement, j'essayai des lavements au 
nitrate d'argent. 

Je vis alors des diarrhées qui résistaient à l'usage de 

quarts de lavements amidonés et additionnés avec quinze 

gouttes de laudanum de Rousseau, lavements répétés de 

quatre heures en quaire heures, je vis ces diarrées céder 

ordinairement à un second lavement composé d'une so-

lution de trente centigrammes de nitrate d'argent dans 

deux cents grammes d'eau. En cas de non-succès àu se-

cond, je fais donner des lavements de quatre heures en 

quatre heures jusqu'à la cessation de la diarrhée, et au-

paravant, je fais donner un lavement d'eau simple, afin 

que le lavement médicamenteux soit gardé plus facile-

ment. 

On m'objectera peut-être que les malades avec les-

quels j'ai employé ce médicament n'avaient que la cho-

lérine. 

A cela je réponds que j'ai employé avec succès sur di-

vers malades pris de crampe, de vomissements, de diar-

rhées aqueuses, avec lea mains, la figure et le col cou-

verts d'une sueur visqueuse et froide , et, en outre; 

cyanosés. 

Le reste du traitement que j'ai employé ne s'éloigne 

pas du traitement ordinaire ; il consiste en synapisiues 

el en boissons chaudes additionnées de rhum. 

Charles BABACLT, 

Doctevr en médecine, à Angevilie 

(Seine-et-Oise.) 

— On nous communique la note suivante avec 

prière de lui donner de la publibité : 

« Avant l'élargissement de la.petite rue des Au-

gustins, touchant la place de la Miséricorde, une 

borne avait été plantée à l'axe de cette rue afin d'en 

interdire l'entrée aux voitures. Cette mesure fut 

prise lorsque, émue par un terrible accident qui 

coûta la vie à un enfant, l'autorité se rendit à la de-

mande du digne et honorable curé de St-Louis et des 

habitants de celle paroisse. 

«Ne devrait-il pas en être provisoirement ainsi à 

l'entrée de la rue Six-Grillets, faisant face à la Pas-

serelle St-Vincent, où déjà plusieurs accidents gra-

ves ont été signalés par suite de la malencontreuse 

destination donnée à la place St-Laurent par t'an-

J tienne administration municipale qui transforma 

-1 cette place en un lieu d'entrepôt et de chargement 

de marchandises, cbiitrafreihê'dt^ âefi ihtérèts 

des propriétaires voisins et à là sécurité des habi-

tants de ce quartier? 

c On espère qu'aujourd'hui, en remémorant ces 

faits, l'administration, désireuse dejustifier l'intérêt 

qu'elle porte à ses administrés, ne tardera pas à 

donner à la place St-Laurent une destination qui 

puisse laisser aux piétons le libre parcours de la rue 

Six-Grillets sans crainte de danger imminent. » 

— On lit dans le Journal de Villefranche : 

« Une bande de malfaiteurs avait formé une so-

ciété secrète dans une petite maison de chétive ap-

parehee habitée par un seul locataire, et située 

impassé de la rue des Tanneurs. Là, ils complo-

taient au milieu des ténèbres de la nuit. — Ils 

avaient eu l'audace de s'affubler des grands noms 

de quelques membres du gouvernement provi-

soire et de plusieurs célèbres socialistes. 

t Un gros orgueilleux se faisait appeler Ledru-

Rollin ; — un gringalet était Louis Blanc ; — on 

avait donné au plus grand et au plus audacieux 

de la troupe le nom de Caussidière ; — un mal 

peigné avait voulu se nommer Pierre Leroux ; — 

Proudhon aurait pu être dignement représenté par 

le locataire de la maison qui, depuis trois ans, ne 

paie pas nn sou à son voleur de propriétaire ; — 

Cabet, Barbés, Blànqùi, Raspail et autres y figu-

raient aussi, car la troupe est nombreuse ; — le 

sexe féminin y a apporté son contingent. Deux 

femmes vésuviennes, sous les pseudonymes de 

Georges Sand, Nini Boyer et une autre surnom-

mée la Déesse (sans doute de la liberté où de la 

raison), faisaient partie de cette association téné-

breuse. 

« Il y avait dans le local de leurs séances, deux 

bancs hdrilmés : l'Un, des représentants, l'autre, 

du gouvernement provisoire. 

« Ne pouvant, comme ceux dont ils usurpent le 

nom j bouleverser la France et la réduire aux 

abois; ils bornaient Iturs exploits contre l'ordre 

social au maraudage nocturne ; ils venaient con-

sommer, dans le repaire de leur société, les pro-

duits de leurs déprédations avec des orgies éche-
Velées. 

« Tout cela devait prendre fin. 

« Notre commissaire de police, M. Vassal, an-

cien officier décoré, à la tête d'une escouade de 

cuirassiers, à neuf hetires du soir, et par une pluie 

battante favorable à la surprise, a fait irruption 

dans la salle des séances, et a mis la main sur le 

nouveau gouvernement provisoire tout entier. En 

lui arrachant la peau du lion, il a reconnu plu-

sieurs malfaiteurs émérites, déjà flétris par la jus-

tice. — Quant aux femmes, si elles n'ont pas été 

arrêtées avec les autres, c'est qu'elles faisaient 

avec leurs attraits de la propagande à la foire 

de Montmerle. » 

CONSEIL GÉNÉRAL Í»V BISIOXS;. 

Suite de la séance du 5 septembre. 

M. Pinet est frappé des raisons d'équité invoquées par 

M. de Yauxonne; mais, en droit, il est d'une opinion 

contraire. La dette est, suivant lui, essentiellement dé-

partementale, il en trouve le principe dans lés lois pré-

citées. 11 reconnaît qu'en effet le département peut en-

suite déverser sur les communes une part. Suivant lui, 

c'est avec raison que le conseil général consulte l'équité 

pour ensuite faire sa répartition. M. Magnin, en pré-

sence de l'art. 4 de la loi de 1838 qui pose des termes de 

comparaison, ne saurait douler et de la \égalité et de 

l'équité des délibérations attaquées du conseil général. 

M. Edant regarde comme inique le chiffre de 225,000 f. 

imposé à Lyon; il comprend combien aujourd'hui, en 

présence des exigences budgétaires, il est difficile de re-

venir sur ce chiffre ; mais il espère que ses observations 

ne seront point inutiles pour l'avenir. 

Ainsi, il croit que le tour devant désormais être sur-

veillé, le noinbrè d'enfants exposés diminuera. Admet-

tant le chiffre de 1,611, dont 847 appartenant à Lyon 

intràmuros, et le budget prévoyant cette année une dé-

pense de 480,000 fr., lesJ847 de Lyon doivent apparaî-

tre dans la dépensé pour une somme de 252,000 fr. Or, 

il est reconnu que, dans les centimes que le départe-

ment fournit au fonds commun, Lyon y contribue pour 

les 3/5. La part du fonds commun attribué au départe-

ment du Rhône pour 1850 est de 220,000 fr. ; en payant 

les 3/5, Lyon paie donc 132,000 fr. ; sa part directe doit 

doncêtrè de 120,000 fr. ; ainsi se trouve complétée la 

somme de 252,000 fr., au moyen de laquelle Lyon pour-

voit à l'entretien complet des 847 enfants; il serait injuste 

de lui faire supporter une charge plus lourde. 

M. Morellet dit que la loi de 1820 caractérise cette dé-

pense comme essentiellement départementale. 

M. de Yauxonne fait remarquer que c'est à tort que 

M. Morellet oppose la loi de 1820 à celte de 1838; la 

première n'étant que financière, tandis que l'autre est 

une loi spéciale d'attribution et d'organisation. 

M. Rémond est tout disposé à concéder que la dépense 

peut être appelée et considérée comme départementale ; 

mais c'est au point de vue financier que nous, devons 

l éxaminer, et, ainsi prise, elle ne l'est point, puisque la 

loi veut qu'elle soit inscrite dans la première section du 

budget. 11 faut donc plus spécialement s'attacher à faire 

Une juste répartition; nous sommes appelés à faire un 

acte de boune justice distributive. 

M. le préfet ne veut point revenir sur le droit qui ap-

partient au conseil général de répartir, ainsi qu'il le juge 

convenable, la dépense des enfants trouvés. La loi de 

1836, la circulaire interprétative, les décisions de l'auto-

rité supérieure, l'arrêt du conseil d'État, et la discussion 

présente, ne peuvent laisser aucun doute sérieux sur la 
question. 

En droit, le conseil général agit comme bon lui semble, 

sans l'autorité du ministre : il reste seulement à savoir 

s'il agit équitablement. 

Pour soutenir le contraire, on a dit que la dépense d£s 

enfants trouvés était départementale, et on a conclu de 

là que la plus forte partie de cette dépense devait néces-

sairement être supportée par le déparlement. 

La conséquence est arbitraire. La dépense est dépar-

tementale, en ce sens qu'elle est inscrite au budget du 

département, que le service est surveillé par le préfet, 

et qu'il est rattaché à la comptabilité de la préfecture ; 

mais ces circonstances n'impliquent, en aucune sorte, 

que la part du département dans le solde des dépenses 

doive être supérieure à ia part des Communes. 

^Oà a objecté aussi que le département recevait du 

ifés'òr public une part considérable dans le fonds corn. 

mun, que ce fonds commun était destiné à solder les dé 

j penses du service des enfants trouvés, et que pourlarït 

ces fonds recevaient dans le Rhôn&une destination .ùd'é-

reute. 

11 esl facile de répondre qu'on a fait confusion ëntWr 

le fonds commun de 6 millions, créé par le décret d§ 

1811, et le fonds commun créé par la loi de 1836. 

Le premier, spécialement applicable aux enfants trou-

vés, a cessé depuis longtemps d'exister. 

Le deuxième, qui est en vigueur, est destiné à couvrir, 

non pas le déficit seul du service des enfants trflnvés, 

mais celui de tous les services compris dans la première 

section du budget. 

M. le préfet rappelle que le contingent de Lyon était, 

en 1842, de 275,000 f., et qu'on a profité des économies 

réalisées par l'effet de la surveillance du tour, pour te 

réduire successivement à 225,000 f. 

Aujourd'hui où le service, au lieu de présenter de* 

économies, se solde par d'énormes déficits, îe préfet ne 

propose point au conseil général de reporter à son ancien 

chiffre la contingent de la ville. Ce contingent reste 

fixé, dans ses prévisions budgétaires de 1850, à 

225,000 f. 

Au contraire, le contingent départemental, qui était 

en 184J de 175,000 fr., sera, en 1850, de 220,000 fr., 

sans préjudice de la somme de 36,000 fr. que ie dépar-

tement prendra à sa charge pour couvrir le déficit de 

1846. 

En d'autres lermes, la ville continuera à jouir malgré le 

déficit, du bénéfice de la réduction qu'on lui avait accor-

dée dans des circonstances prospères, et le département 

paiera; en son lieu et place, la part de contingent dont 

elle se trouve déchargée. 

C'était justice de procéder ainsi, puisque le fardeau 

imposé à Lyon était excessif ; mais la ville reconnaîtra 

sans doute que l'administration et le Conseil général sont 

entrés dans une voie de justice bienveillante pour elle , 

et qu'elle aurait tort de choisir pour se plaindre l'an-

née même où il a été fait le pas le plus décisif dans 

cette voie. 

Pour qu'il fût possible de tirer des conséquences . 

vraies de cette comparaison , il faudrait aussi mettre 

en parallèle les secours que les grandes villes de France 

accordent à leurs hospices. Il résulterait alors de ce pa-

rallèle que Lyon vient au secours de ses établissements 

hospitaliers dans une proportion beaucoup plus res-

treinte que Bordeaux, Rouen, et les autres villes de cet 
ordre. 

MM. Laforest et Edant comparent, au point de vue de 

la dépense des enfants trouvés, Lyon avec les autres gran-

des villes de France. 

M. Rémond explique qué la réunion de l'Antiquaille 

avec l'hospice a été une cause de déficit. 

Comme rapporteur, M. Rémond demande au Con-

seil de s'expliquer sur la somme de 5,000 fr. , restant 

en déficit probable au budget prévisionnel des enfanta 
trouvés. 

La commission des finances a pensé qu'il était 

juste de la répartir entre les autres communes, pro-

portionnellement à leur population et à leurs reve-
nus. 

Cependant M. le préfet ne fait point de proposition 

directe à ce sujet,- seulement, pour amortir le cré-

dit de 480,000 fr. , 475,000 sont portés en ressour-
ces. 

Des observations sont présentées par plusieurs mem-

bres, sur l'inconvénient qu'il y aurait à voter aujour-

d'hui ces 5,000 fr., en raison de la perturbation qu'ils ap-

porteraient dans les budgets communaux, tous réglés au 
mois de mai. 

Quant à la base rà prendre pour répartir équita-

blement celte somme, la vigilance de l'administration 
laisse peu à craindre. 

M. Rémond reconnaît les difficultés qui seraient pro-

duites par le vote actuel de la somme : mais rien n'em-

pêche que le Conseil ne se prononce sur le principe 

même, qui ne recevra son exécution qu'en 1850. 

Cette proposition, mise aux voix
v
 est adoptée à la ma-

jorité. 

Le Conseil général du Rhône, 

Vu le rapport de M. le préfet, 

La commission des finances enlenue , 

Considérant qu'il importe d'assurer par un crédit suf-

fisant la dépense extérieure des enfants trouvés ou aban-

donnés, à l'exercice de 1850, que ce crédit doit être fixé, 

à 480,000 fr. à raison des résultats accomplis de 1848; 

que pendant cet exercice le nombre moyen des enfants 

à charge a été de 8,017, qu'en multipliant ce nombre 

par la somme de 59 fr. 87 c. dépensée pour chaque en-

fant , il produit celle de 180,000 fr., égale à celle deman-
dée pour 1850. 

Considérant qu'il est juste, qu'il est équitable d'appé-

ler, en vertu de la loi de 1838, toutes les communes à 

participer à l'oeuvre des enfants trouvés et abandonnés 

proportionnellement aux charges qu'elles font peser sur 

elle, et suivant leur population et leurs revenus. 

Considérant qu'un grand nombre de communes ont 

été affranchies jusqu'à ce jour de toute charge pour ce 

service, qu'il est juste qu'elles y participent proportion-

nellementaux charges qu'elles lui imposent,que les dif-

ficultés qui existent pour les imposer pour 1850 ne per-

mettent pas de fixer le contingent qu'elles devraient 

fournir à cet exercice j qu'il est toutefois convenable 

d'admettre le principe de leur participation, et de prier 

M. le préfet de tenir compte de son application lors de 
la formation du budget de 1851 ; 

Délibère, 

Pour faire face à la dépense extérieure des enfants 

trouvés, abandonnés ou orphelins, pour l'exercice de 

1850 , et dont le chiffre , suivant les prévisions du bub-

get des hospices et celles d'accord de M. le préfet, s'é-

lève à la somme de 480,000 fr., il est ouvert un crédit 

de semblable somme, qui sera répartie ainsi qu'il suit, 
savoir : 

1° Produit présumé des amendes de police et confis-

cation , 3,000 f* 
2° Concours des communes, savoir : 

Lyon, , 225,160 

La Guillotière, 11,781 

La Croix-Rousse, 7 741 

Vaise, 2'818 
Toutes les autres communes, pour la 

répartition en être faite entre elles, pro-

portionnellement à leur population et à 

leurs reveuus, 4,500 
3° Allocations départementales : 

t" Séction du budget sous chapitre ) 

220,000 10, 

2e Section sous chapitre 22, 

t ± , UA, . 475,000 f. 
Et attendu que les autres communes proportionnelle-

ment à leur population çt à leurs revenus,doivent parti-

ciper à cette dépense, prie M. le préfet de vouloir bien 

préparer les éléments nécessaires pour que cette parti-

cipation, admise en principe, puisse leur être annlinuée 

à l'exercice de 1851. 1 4 

M. Laforest présente, un rapport sur la demande de 

Villefranche , tendant à obtenir la réunion des com. 

muues de Glaizé , Beliguy , OiiiPy et Limas à la ville. 

M: le rapporteur explique que depuis longtemps cette 
demande est formée ; que si eiie est aelive , la résistance 

semble ne l'être pas moins. Dei intérêts divers paraissen 



être en présence. Le conseil général déjà s'est occupé de 
cette question. 

Un point important a toujours suspendu toute dé-

cision : la circulation des vins La ville de Villefran-

che avait elle-même offert un chemin Je circouvalla-

*ion pour obvier à ce danger ; il n'est doint encore 
fait. 

M. le rapporteur pense qu'en effet di s motifs puissants 

militent en faveur de la réunion ; mais que cependant 

les intérêts opposés sont aussi respectables , et qu'il ne 

convient de prononcer délinitivement que sur les docu-

ments officiels. 

Il estime que le conseil devrait, tout en reconnaissant 

le principe même de la réunion , prier M. le préfet de 

vouloir désigner une commission qui se rendrait sur les 

lieux et lui lerait un rapport dans le délai que le conseil 

croirait devoir lui lixer. 

M. Boucaud pensu qu'il est urgent de faire faire un 

pas à la question en a Imettant immédiatement le prin-

cipe du projet de réunion. M. le préfet serait prié de 

former une commission pour en surveiller l'exécution 

dans l'intérêt de tous les intéressés. 

Tout ajournement pur et simple serait déplorable , il 

ferait naître une incertitude pénible, et ne ferait qu'aug-

menterles passions particulières en leur donnant plus 

d'espoir. Pour lui , il ne voit que l'intérêt général. La 

plupart des communes ne sont pas intéressées dans 

la question. Beligny a intérêt à être réuni à Ville-

franche. 

VI. de Vamonne rappelle que , pendant deux séances 

entières, cette affaire a été profondément et vivement 

discutée par la commission des intérêts publics , qui 

compte dans son sein les deuv tiers des membres du con-

sul général; que les opinions 'ei plu-; opposées se sont 

rapprochées dans.un étr' de conciliation et se sont pres-

que unanimement réunies dans la proposition faite par^ 

le rapporteur. 

Kn conséquence M. de Vauxonne estime que celte 

P'Oposition doit être accueillie par le conseil d»ns le 

même esprit qu'elle inspiie à la commission désinté-

rêts publics, c'e l-à-dire le principe de la réunion. 

M. de Mortnmart ne c nleste pas le principe de la 

réunion » mais il ne peut l'admettre qu'avec la sauve-

garde de tous tes intérêts , el surtout de la libre circula-

tion des vins. 

VI Vlagnin demande la réunion immédiate et sans con-

ditions, après les délimitations établies dans le dernier 

plan. Inutile de revenir sur les motifs qui ne sont contes-

tés par personne. Une seule objection est faite: la condi-

tion d'un chemin de circonvallation pour le passage des 

voitures dirigées sur les deux ports 

Mais l'impôt sur les boissons est supprimé ; et l'éta-

blissement d'un impôt différent, selon toute probabilité, 

fera disparaître les entraves de la circulation dans les 

villes non sujettes à l'octroi. 

Ce chemin de circonval'ation est impossible, au moius 

financièrement pour Villefranche, sinon matériellement, 

une commission ne fera que constater cette impossibi-

lité. La nécessité de la réunion est certaine, il faut doue 

prononcer dès à présfut. 

M. Suchel ne comprend pas qu'on puisse hésiter sur la 

question. U ne saurait s'arrêter à des réclamations qui , 

toutes privées, sont évidemment contraires à l'intérêt 

public. La réunion ne peut produire que d'heureux résul-

tats ; il cile notamment cequi est arrivé à Thi^y, où une 

réunion aussi a eu lieu. 

M. Morellet pense qu'on doit prendre enconsidérat-on 

non seulement les intérêts opposés, mais les passions qui 

ont pu en surgir. 

M. Robat ne vent point revenir sur la question , mais 

il ne peut s'empêcher de proclamer son ádhé.ion au prin-

cipe de réunion utile à tous. 

La proposition de M. Vlagnin, de la réunion immé-

diate sans conditions , mise aux voix , est rejetée à la ma-

jorité. 

Le Conseil général, 

Vu les délioèralions du Conseil mnnicipal de Villefran-

che du 24 juin 1843 , et du i no*embr*i 13 i8 , proposant 

de réunir à cette ville le territoire de la commune de Be-

ligny et partie du territoire des communes d'Ouilly, 

Glaisé et Limas ; 

Vu les plans et pèees présentés à l'appui do ce 

projet ; 

Vu les délibéra tious prises par le Conseil général dans 

les sessions de 1832 et 18 Í4; 

Vu celles du Conseil d'arrondissement ; 

Considérant que les limites actuelles de Villefranche 

sont un obstacle à son développement ; 

Considérant qu'il est d'une bonne administration de 

soumettre les agglomérations qui profitent des mêmes 

avantages aux mêmes charges ; 

Considérant qua s'il importe d'envisager combien sera 

profitable à Villefranche l'extension de son territoire , 

il ne faut point perdre de vue que l'intérêt de l'agricul-

ture et du commerce exige une libre circulation des 

vins. 

La commission des intérêts publics entendue ; 

Est d avis : 

Adoptant en principe le projet de réunion proposé 

par le conseil municipal de Villefranche dans ses délibé-

ration du 2i juin 184S et 2 novembre 1848. 

Qu'il y a lieu de prier VI. le prétende nommer le plu
s 

tôt possible une commission qui sera tenue dans un 

délai de quatre mois, de se rendre sur les lieux pour 
apprécier : 

1° S'il est possible d'établir des chemins de circonval-

lation pour la libre circulation des vins ; 

2° Et quels sont les intérêts réels que les communes 

qui s'opposent à la mise à exécution île ce projet peu-

vent avoir dans leur opposiiio i. 

Il est six heures, la séance esl levée , el tous les mem-

bres ont signé après lecture faite. 

~ AVIS. 

Nous annonçons avec plaisir que M. SPIEWS , vi-

vant distingué, profeiseur de langue anglaise, à 

Paris, vient de mettre au jour un dictionnaire an-
glais. 

Ce travail, longuement élaboré, est le plus 

complet qui ait paru jusqu'à ce jour, autant sous 

le rapport philologique, qu'historique et géogra 

phique. Les élèves qui s'adonnent à l'élude de 

cette langue y trouveront traitées avec clarté et 

précision toutes les questions grammaticales et 
de prononciation. 

Tous les journaux ayant cité cet ouvrage comme 

un dictionnaire remarquable et des plus utiles , 

nous le recommandons à ceux qui apprennent la 
| langue anglaise. 

Un salon de lecture , très-confortablement meuà 

blé, vient d'être ouvert rue du Pérat, 26. 

On y trouve tous les journaux français et étran-

gers, et une grande quantité d ouvrages littéraires, 

à la disposition des lecteurs. 

On abonne à tous les journaux. 

Dix mille volumes en lecture, au volume , au 

mois et à l'aimée. 

Chemins de Fer. 

Saint-Germain . . . . 420 00 Anciens-Boulogne. . . 170 
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Bourse de Paris du 

Cinq pour cent... 88 70| 
Dito, fin courant. . 88 80, 

Trois pour cent . . . 56 45 
Dito, fin courant. . 56 50 

Quatre pour cent . . 00 00 
Rentes de Naples . . 87 75 
Dette active d'Espagne 35 00 

1H septembre 184». 

Emprunt Romain . . 78 t)0 

Emprunt Belge ... 96 o° 
Actions de la banque 2335 0 

Obligat. de la ville. . 1265 n° 
Obligation piémont. 945 QO 

Quatre canaux... 00 o 
Jouissance des i can. 00 o 

LES SECRETS DES Vil r à, r-celtes et formules, 
annonces nouvelles el inédites, est un journal men-

suel sans ânamgue ttïicun dans h presse , où il est 

pourlautsi difficile défaire du nouveau. Réunir, en 

ellet , dans une forme concise et cjaìt;e , lotîtes les 

recettes , formules , procédés des arts qui parais-

sent chaque mois en Frauce ou à l'étranger , est 

une idée aussi heureuse que neuve et qui fait du 

recueil publié par le docteur Qaem°viUe un livre 

éminemment mile et curieux. Comme appendice 

à cette publication scientifique,, il f;*ut ajouter un 

choix de vieilles recettes entièrement perdues au-

jourd'hui et qui peuvent être donnée-; encore à con-

sulter , malgré l'originalité el la bizarrerie de leur 

composition et description. 

Prix de ce recueil qui paraît depuis I8i9 : 10 fr. 

par an pour toute la France. Huit numéro sont paru. 

On s'abonne rue Haiilelenille , 9 , à Paris. 

1856. 2 

Condition des soi CM.— 18 septembre. 

Nombre de ballots entrés à la condition ... 12 

Soies ouvrées 57 

Soies grèges 15 

Dernier numéro placé 1431 

Observations météorologiques du t» sept. 

Baromètre, 745 millim.', beau. — Thermomètre, 20 

degrés — Hygrom. 70. —Ciel, couvert. - Veut, N.-O 

— Hauteur du Rhône, 0 m. 90 c — Hauteur de la Saône 
m. 80 c. 

 * 
'> rédacteur en chef, gértiu;, A. Jorvi. 

L.-O*. — ItlPUIlleRIB III TIIH I IS Kl BON HT, 

RueSt Cdme. 6, allée de I Hormue-d'Osier. 

Annonces •Judiciaires. 
Etude de W MATIÎOO, avoué à Lyon, rue de la 

Piefeciure, n. 1. 

VENTE 
Par la vole de l'expropriation forcée, 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, 
et en" un seul lot, 

D'UNE 

Grande et belle Propriété 
Copinosée d'une maison , de bâtiment, hangars et 

cour, d'une contenance totale de douze ares soixante 
•■eniiarès. située à Lyon', presqu'île Perrache . rue 
d'Alger, saisie au préjudice des mariés Louis Plu et 

Elisabeth Gourguet. 
Adjudication au vingt-neuf septembre mil ln.ît cent 

quarante-neuf.
 t 

Mise à prix 60,000 fr. 
MATROD, avoué. 

S'adresser, pour les renseignements, à VIe Matrod 
avoué poursuivant la vente, et pourvoir le cahier 

des^ebarges, au greffe du tribunal. 1804 2 

Etude de M" VERNAY, avoué à Lyon, place du 

; Petit-Collège, 3, et rue St Jean, 10. 

Vente judiciaire 

en l'audience des criées du tribunal civil de Lyon 

EN TROIS LOTS, SANS ENCHERES GENERALES, 

D'IMMEUBLES 
situas à Ecully, dépendant de la communauté 

ayant existé entre défunt André Jaboulay 

père et dame Benoîte Bernard son épouse, et 

de la succession bénéficiaire dudit sieur An-

dré Jaboulay père, 

Adjudication au samedi 22 septembre 1849. 

Premier lot. — Maison située à Ecully, sur 

la place publique; mise à prix, cinq cents fr., 

ci 500 fr. 

Deuxième lot. —Fonds de terresitué à Ecul 

ly au Heu (lit des Granges, d'une contenance de 

soixante et onze ares onze cenliaresîenviron ; 

miseà prix,trois cent cinquante fr , ci 350 

Troisième lot. — Fond déterre S'tuéaEcul-

ly, au lieu dit des Bruyères, d'une contenance 

de quarante huit ares soixante-seize centiares 

environ; ini-.eà prix! deux cent cinquante fr., 

ci 250 

S'adresser, pour les renseignements, audit 

M« Vrrnay, et pour prendre connaissance du 

cahier des charge-.au greffe du tribunal civil de 

Lyon, où il est déposé. 1843. 

.■WMi-««mai«on_•»■—i —«—ren——a—m■» 

ANNONCES DIVERSES, 

Etude M* ALBERTIN. avoué à Lyon, rue Porte-Froc, 
11. 1, près le Palais-de-Jiistice. 

ADJUDICATION 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, 
du samedi vingt-neuf septembre 1849, 

DE 

DEUX JOLIES MAISONS 
Solidement et élégamment construites, 

Situées à la Croix-Rousse, place Dumont-Durville, 
n. 2 et 3. 

D'un revenu approximatif,' celle n. 2, de . 3,500 
Celle u. 3, de 3,000 

Total 5.000 

La première f irmera deux lois, au pardessus de 1 
mise à prix, pour le premier lot, le . . . 12,000 

Pour le deuxième lot, de 8,000 
Avec enchère générale. 
La maison n. 3 formera le troisième iot, 

dont la mise a pri\ e>t de 20,000 

Pensionnat de Jeunes Gens 
A Gollonges au Mont-d'Or, desservi a toute heure par 

lesomuibus deCollongesetFontaines. Dessin, musique, 
Gymnase : air très-salubre, beau local, chapelle, pro 
menades agréables, laitage. Prix très-modéré. Ecrire 

sans affranchir. 1769 12 

GALVANISATION DU FER, 
1», court» Napoléon, a Lyon, 

Fournitures pour les bâtiments : 

Couvertures, cheneaux ou gouttières, et 
tuyaux de descente d'eau, eu tôle galvani-
sée, — remplaçant très-avantageusement le ferblanc 
et le zinc ; —n'exigeant aucun entretien, ni 
aucune réparation. 

L'établissement se charge de la pose. 
Les objets en tôle galvanisée ne coûtent pas 

plu» que ceux en ferblanc, à épaisseur 
égale. 

On galvanise tous les objets en fer ou en fonte, ce 
qui les préserve d'oxidatiun et leur assure une très-
longue durée. 1824 £ 

Le receveur général du département du Rhône 

prévient les porteurs d'inscriptians de rentes cinq 

pour cent sur l'Etat, que les arrérages du semes-

tre au 22 septembre 1849 leur seront payés à da-

erdu 21 de ce mois, de neuf heures du matin à 

deux heures de relevé, 

SAVOIR : 

Sur les inscriptions directes et les inscriptions 

au porteur à la recette générale du Rhône. 

Sur les inscriptions départementales : 

Chez le receveur des contributions directes du 

premier arrondissement, place de la Miséricorde, 

1, pour les inscriptions du n. 1 au n. 15,000. 

Chez le receveur du deuxième -arrondissement, 

place Bellecour, n. 4, pour les inscriptions du 

n. 15,001 aun 21.000. 
Chez le receveur du troisième arrondissement, 

place de la Miséricorde, n. 10, pour les inscriptions 

du 11. 21,001 au n. 26,000. 

Chez le receveur du quatrième arrondissement, 

quai de Retz, n. 4î, pour les inscriptions du 

n. 26,001 au n. 29,000. 

Chez le receveur du cinquième arrondissement, 

rue de l'Archevêché, n. 2, pour les inscriptions du 

n. 29,001 au dernier numéro. 1893 

A VENDRE 
A 16 kilom. de Lyon, près de la route nationale 88 

Une belle et bonne propriété, où l'on 
jouit d'une vue magnifique. Elle se coonpose d'un seul 
ténement de douze hectares, en vignes du meilleur 
rapport, prés et wirres. Cette propriété, par sa position 
centrale entre Lyon et Rive-de-Gier, et sa proximité 

de Saint-Etienne, offre toute commodité pour lécou-
lement des denn'e • 

Maison de malif •, bâtiments d'exploitation. 
Toute facilité pour le paiement. 
S'adresser au bureau du journal. 1689 8 

A VENDRE OU A LOUER 

Une maison, meublée ou non, composée de 
là pièces, 2 pavillons, plusieurs salles d'ombrage, un 

clos garni de vignes el arbres fruitiers; une vue des 
plus belles que l'on puisse trouver. Cette propriété 
est convenable pour une maison de santé ou un pen-
sionnat de demoiselles , et pour une famille famille 
nombreuse pour la; belle saison. Elle est située à la 
Mulaiere-lès-Lyonl Prix demandé : 22.000 fr. 

Onpo.irra entrer.en jouissance au 1er janvier 1850 

Toutes facilités pour les paiements. 
S'adresser au bureau du journal. 1699 9 

Sicile propriété, contiguë à la Tour de la 

Belle-Allemande , composée d'une maison bour-

geoise nouvellement réparée , de bâtiments pour 

cultivateurs , de jardin , terrasse , salle d'arbres, 

eaux de sources, vastes réservoirs avec pompes. 

Cette propriété est close de murs et contient envi-

ron 1 hectare 25 ares. Il y existe un passage ayant 

son issue près de la station des omnibus de Serin. 

S'adresser à M" Berloty, notaire à Lyon, place 

des Terreaux, 19. 1685 0 

Total 40,01.0 

Il y aura une enchère générale sur les trois lots 
réunis. 

Pour voir le cahier des charges, s'adresser au greffe 
du tribunal civil de Lyon, et pour les renseiguemeuis 

à M* Albertin, avoué. 1886 

Fonds d'herboriste exploité depuis quarante ans 

S'adresser à l'administration des Facteurs lyonnais, 

place des Terreaux, 9. 186S 3 

An Miroir Fidèle. 

GUICHARD ET CT, 
Rue de l'Archevêché, n. 5, au premier. 

Grand assortiment de glaces nues et montées 
cadres riches, gothiques et ordinaires pour glaces 
et tableaux; assortiment de glaces de rencontre. 

Ateliers complets de dorure sur bois et d'élamage ; 
réparations aux vieilles glaces et aux vieux cadres : 
transport, pose et emballage de glaces et tableaux. 

Expéditions à l'étranger. 

La maison Guicliard continue en grand son com-
merce de miroiterie, et tous ses efforts tendent à con-
server la réputation qui lui est acquise depuis plus 

de cinquante années d'existence non interrompue, 

1« 1764 

A. VEm.MMR._E 
Avec bu sans sapines, 

Une forte drague à manège produisant 300 mètres 

cubes par jour. 
S'adresser a M. Jacqut lot, entrepreneur à Maçon. 

16 1732 

A louer, rue Donnée, S, 

Appartement complet, orné de glaces, au troi-

sième étage ; appartement, aussi orne de glaces, à 

l'entresol ; deux pièces au cinquième étage. 

A VENDRE, baft-ière en fer à deux ventaux. 

S'adresser au concierge, ou à MM. Pléney frères, 

rue St-Côme, n. 2. 1889 9 

Eau de BOTOT Véritable, 
9, rue Coq-llèron, a Paris. 

L'ancienne réputation de cette eau et ses nom-

breux avantages pour l'eniretlon des dents, a donné 
ieu à beaucoup d'imitations. 

La maison Dotot n'ayant pas de commis voyageur, 
prévient MM. les marchands de province que l'eau 
soi-disant perfectionnée qu'on leur offre n<> ressemble 
nullement à son BRU «le Botot véritable , 
connu.' depuis si longtemps pour fortifier les gencives, 
raffermir lesd^nts.en arrêter la carie, et donner à 
l'haleine l'odeur la plus agréab'e. Se trouve, à Lyon, 
chez Vernei. Favrot, Ronzier, Filliot, Berle. Il n'y a 
pas de dépôt chez les pharmaciens. 1822 2 

Maladies Secrètes. 
PHARMACIE DE PH. QUET, 

Rue de la Préfecture, 5, à Lyon. 

Maison de confiance pour la bonne préparation des 
remèdes employés pour la guérison des maladies se-

crètes, dartres, gales, syphilis, etc. 
Dépôt des Capsules au baume de copahu 

pur, sans odeur ni saveur, contre les écoulements 
récents ou anciens. 

Injection astringente d'un effet assuré dans 
les cas chroniques qui auraient résisté à tout autre 

remède. 
Suspensolr élastique indispensable à ceux 

qui montent à cheval ou qui font de long exercices. 

15 1748 

PAR BUE VET D'IXVEXTIOX 

(Sans garantie du gouvernement.) 

EAU ET POMSVIÂDE 
Du Phénix. 

Seuleet unique découverte infaillible pour faire dis-
paraître les pellicules, arrêter la chute des cheveux et 
les faire repousser en moins d'un mois. On donne 
500 fr. à qui offrira autant de preuves d'efficacité. 
Approuvée et recommandée par les premiers docteurs 
et ch:mistes. La grande vogue et les éloges qui se suc-
cèdent et s'accroissent tous les jours prouvent l'efficacité 
de ces deux toniques. 

Dépôt général chez M. BERLE, coiffeur-parfumeur 

breveté, place des Terreaux, n. 17, à Lyon. 
NOTA. Il fait des envois dans tous les pays. 1851 

Eclairage économique. 
Une huile à brûler, nouvelle , offrant de grauds 

avantages de lumière et d'écouomte, sera mise en 

vente, à Lyon , sous peu de jours. Messieurs les 

ferblantiers ou débitants qui voudraient en tenir 

un dépôt en ville ou dans les départements|, Mes-

sieurs les consommateurs en gros , propriétaires 

de grandes fabriques, ateliers, usines, etc., qui 

désireraient en passer des marchés importants, en 

voir la lumièi Í; et en connaître les prix et condi-

tions, voudront bien s'adresser|à M. G. Bohrer, né-

gociant, rue Buisson, 3. 

Deux seuls débits sont provisoirement ouverts 

chez M. Gonnard , épicier, place des Carmélites , 

an bas de la côte de ce même nom, et chez M. Bon-

net, lampiste, rne du Plat, 13, à Lyon. 

( Brevet de 15 ans sans garantie du gouverne-

ment.) J874 k 

FOUDRES A MOU 
Oc 1» à 16 hectolitre*. 

S'adresser à MM. Marignan et compagnie, à Serin. 

LES POIS LE PERORIEL 
Pour entretenir tes cautères parfaitement et 

exempts de douleur, se vendent 2 fr. le cent, et ne 
doivent pas être confondus avec d'autres jiois. Le 
taflTef as rafraîchissant, les compresses 
et les serrebrag avec plaque et sans plaque de 
Le Perdriel, ainsi que ses pois, portent tous son 
timbre et sa signature ; ils se trouvent dans toutes les 
pharmacies bien assorties, mais honorables, car il y 
a des contrefaçons. 1495 16 

d'écorces d'oranges amères, tonique anti-nerveux, eu 
Inrtnonisant les fondions digesdves de l'e-.tomac et celles des 

- intestins, enlève les causes prédisposantes aux épidémies, guérit 
ja constipation.la diarrhée et la flỳsséáíé'riè, les maladies uerveuses.gasTites, gastralgies prévient la langueur 
le dépérissement, la dénuiution, abrège .'es convalescences. Prix du flacon : 3 fr. -On é.itéra les contre".çons 
enexigea.it les cachets et signature «.aroise. Bmcliarc gratis. — Dípót dans tontes les pharmacies du dé-
partement, mais spéciidemeiit chez M. Vernet, pharmacien à Lyon. 1890 2 

Oranil «siagatiu «le ineuS>ïr>«*« qciai Bon-Ilcu.coui'rc, 
Le propriétaire de ce vaste magasin, déjà si connu par son bon marché, a l'honneur d'informer le 

personnes qui auraient besoin de meubles, qu'où trouve toujours chez lui tout ce qui concerne l'ameu-

blement, el confectionne de commande ; il fait les échanges et se charge des réparations. 

5l_-L-_LiL_ 

Grande fabrique de sommiers élastiques depuis 40 francs et au-dessus. 

Dix ans de garantie. 

Déménagement par voiture suspendue. 1192 

Société des Bateaux à yapeur de Cette à Alger. 
Le public est prévenu que, comme par le passé, les départs du Languedoc, vapeur de la force d 

300 chevaux et de 600 tonneaux de jauge, ont lieu : 

De Cette pour Alger, les «O, «O et 30 de chaque mois.! 

D'Alger pour Cette, les 4, t4 et 84 idem. 

Le bateau part de Marseille pour Oitte les 9, 19, 29, au soir, et repart de Cette pour Alger les 10, 20 30 
à midi. 

Ce superbesteamer se recommande par la célérité de ses traversées, dont la moyenne n'excède pas trente-
six heures.On trouve à bord tout cequi est utile et agréable aux voyageurs. 

Premières, nourriture comprise. . , 9« f. 
Secondes, nourriture comprise 90 f. 

Troisièmes, sur le pont 35 f. 
S'adresser, pour plus amples renseignements, franco, à la direction, à Cetle. 1294 

EAUX MINERALES 

(Savoie.) 

Les salons du Casino ne farmant que le 31 octobre, les baigneurs trouveront à Alx, jusqu'à 

cette époque, les mêmes agréments que dans tous les établissements des 
bords du Rhin. 

L'affluence des visiteurs est toujours aussi grande, et U saison de 1819 sera complète ; car grâce 

aux plaisirs de son Casino et a la douce température de sou climat, uu grand nombre d'étrangers 

comptent rester à AIX jusqu'au 1" noveoibre. 1750 10 
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Approbation des Facultés de médecine et de pharmacie (Codex , page* 

PATE PECTORÂLEi 
I .-' à la Piéolisse *:. ' IVtSR 

COUSUE GE'ORGE(R-^ 
Pltarmacieii .d'Epinal (Vosges) 

« 19 

a t 

La seule , infaillible pour la prompte guérison des rbumes , toux , enrouements; 
jet autres i rritations de poitrine. — fille se vend moitié moins que les autres, chez MM. 
Carde t , pharm., place de la Préfecture, 16, et à la Pharmacie des Celestins ; Vernei, place 
les Terreaux, 13 ; et chez Bruny (ils -liné et Cbanel, rue Lanterne, 15, à Lyon. A Saint-Etienne, 

|Garnl«r-Martlnet, rue de Foy ; a Chalon-sur-Saône, Poarciier-Palvre, confiseur, 
Orande-Rue, 36 ; et à Genève (Suisse), noazler, Grande-Rue, 4 ; Lacroix, pharmacien.. 

NOTA.—Une Médaille d'honneur en argent vient l'etr•> l !c;ruée a rt. tieorjee, pour la supériorité 
de cette pâte, et on ne doit avoir confiqnci /u'aux boites portant soa étiquette ei sa signature. 

Sa métier des Contrefacteurs.) 1737 12 
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